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SYNOPSIS

Irene vit à Petrópolis, près de Rio de Janeiro, avec son mari Klaus et leurs quatre fils. L'aîné,

talentueux joueur de handball de 17 ans, est repéré par un club professionnel allemand. 

Irène savait que les enfants s'envoleraient, mais cette déchirure arrive plus tôt que prévu.

A la fierté se mêle l'inquiétude maternelle: comment fera-t-il sans elle? Loveling nous plonge 

dans le quotidien tragi-comique et plein d'amour d'une famille brésilienne.

RÉSUMÉ DU FILM

Irene savait bien qu’un jour, ses enfants grandiraient et quitteraient le nid plein d’amour 

qu’elle a construit avec son époux Klaus à Petrópolis, dans la banlieue de Rio de Janeiro. 

Mais ils sont encore petits... Fernando, l’aîné de ses quatre fils, a tout de même 17 ans et 

lorsqu’on propose à ce handballeur très doué de partir jouer professionnellemen en 

Allemagne, il explose de joie. Voilà, le premier va quitter le nid, Irene tente de se persuader 

qu’il a une chance folle, elle se sent fière mais bien sûr, cette nouvelle la déchire et l’inquiète.

D’autant que Fernando va devoir partir rapidement, une question de semaines! Juste au 

moment où Irene attend les résultats de ses propres examens, car elle a décidé d’obtenir le 

certificat d’études élémentaires qu’elle n’avait pas eu adolescente. Elle espère ainsi pouvoir 

trouver un emploi fixe, une sécurité.

Pour couronner le tout, Sônia, sa soeur d’Irene, lui demande de l’accueillir d’urgence pour la 

protéger de son époux violent. Et Klaus, dans son magasin déserté, fourmille d’idées 

saugrenues pour enfin faire fortune. Sans oublier que le couple est en train de se faire 

construire un nouveau logis, vu que le sien prend l’eau de tous côtés. À court d’argent, Klaus

tente de persuader Irene qu’il faut vendre leur jolie petite maison de vacances au bord de 

l’océan. Ça fait beaucoup !

Mais Irene n’est pas une héroïne tragique. C’est une « mamma » exubérante, généreuse et 

drôle à laquelle l’actrice Karine Teles, merveilleuse dans ce rôle qu’elle a coécrit avec 

Gustavo Pizzi, donne une profondeur extraodinaire. Comme le relève le réalisateur, Loveling 

est davantage l’histoire du passage à l’âge adulte d’une mère que d’un fils. Si Fernando va 

s’envoler vers l’Europe avec un document où ses parents l’émancipent car il est mineur, 

Irene a grandi intérieurement. Dans la douleur de «perdre» son aîné, elle sait qu’elle a mis 

de son côté des chances de vivre mieux. Et l’espoir, c’est l’un des grands carburants de 

cette femme.



BIOGRAPHIE DE GUSTAVO PIZZI

Né en 1977, Gustavo Pizzi est un réalisateur, producteur et scénariste brésilien. Son premier

film, Riscado (Craft, 2010), a été projeté pour la première fois au festival South by Southwest

et présenté dans plus de 40 autres festivals dans le monde. En 2010, Gustavo Pizzi a 

produit le court-métrage Ivan’s Distraction, dévoilé en première mondiale à la Semaine de la 

Critique à Cannes. Il a ensuite réalisé la série documentaire Oncotô (2012) et travaillé sur le 

scénario de la série télévisée #callmebruna, déjà diffusée dans toute l’Amérique latine par 

Fox Premium lors de sa lors deuxième saison. Il développe actuellement la mini-série Gilda. 

En 2018, il a reçu pour Loveling (Benzinho) le Biznaga de Oro du meilleur film ibéro-

américain au Festival de Málaga ainsi que le Prix de la critique.

FILMOGRAPHIE

2017 LOVELING

2012 ONCOTÔ (série TV)

2010 RISCADO



«C'est une sorte d'histoire de passage à l'âge adulte,

mais celui d'une mère.»

INTERVIEW DU RÉALISATEUR

Propos recueillis par Marta Bałaga

Vous avez co-écrit Loveling avec votre actrice principale Karine Teles, qui était votre 

épouse – tout comme votre film précédent, Craft. Quelle est la genèse de cette 

collaboration?

On s’est rencontrés quand j’étais en train de réaliser mon documentaire Pretérito Perfeito - 

Karine m’a beaucoup aidé sur ce film. Puis on a commencé à penser à Craft. Son titre 

portugais, Riscado, fait référence à quelqu’un qui en sait beaucoup sur son travail. C’est 

l’histoire d’une actrice talentueuse, jouée par Karine, qui se bat pour trouver les bonnes 

opportunités. Quand on s’est mariés, on était tous deux confrontés à des problèmes très 

similaires. J’essayais de devenir auteur et réalisateur, Karine voulait être comme actrice. 

Coincés dans des petits boulots, après tant de mauvaises expériences, on se demandait 

quelle est la clé du succès. Finalement le film nous a ouvert de nombreuses portes. Sans 

Craft, Loveling n’aurait jamais vu le jour.

Mais vous avez écrit le scénario de Craft séparément. Travaillez-vous toujours ainsi?

Quand on décide d'écrire ensemble, chacun d'entre nous contribue à mesure égale. Nous 

collaborons très de près avec beaucoup de discussions, nous faisons nos recherches et 

parlons de références possibles. L'un d'entre nous écrit quelque chose et le donne ensuite

à lire à l'autre. On continue à avancer avec différentes versions jusqu'à obtenir une première 

ébauche commune. C'est un processus continu de partage. On n'a pas beaucoup de règles, 

on essaie simplement de se soutenir réciproquement et de développer nos idées. Mais on 

n'écrit jamais ensemble, assis côte à côte. C'est plus simple pour nous.

Votre premier film reflétait vos propres expériences. Est-ce pareil avec Loveling?

Il y a beaucoup de similitudes avec nos vies. Nous avons tous les deux quitté très jeunes la 

maison: j’avais 16 ans, Karine en avait 17. Nous avons tourné à Petrópolis où nous sommes 

nés et comme Fernando, je jouais au handball. Tout cela est très important pour le film, mais

Loveling est plus personnel qu’autobiographique. Quand j’ai quitté la maison, je regardais 

seulement vers l’avenir. Je me fichais de mes parents ou de mes frères que je laissais 

derrière moi. Mais quand je suis devenu père, j’ai commencé à penser au passé.



Avec Karine, nous nous sommes retrouvés avec toutes ces choses que nos parents avaient 

pu ressentir à l’époque. Des choses que nous sentirons probablement un jour aussi quand 

nos enfants décideront de quitter la maison. Donc, pour tous ces éléments familiers, 

Loveling parle de quelque chose qu’on ne connaît pas vraiment. Du moins, pas encore.

Quand Irene découvre que son fils ne pourra peut-être pas quitter le pays à temps, elle

sourit. Pourquoi?

Quand Karine a dit à sa mère qu’elle partait, ça s’est passé un peu comme ça. Sa mère a dit:

«Je suis malade, tu ne peux pas partir!» Chaque personne vit ces choses différemment et 

les parents peuvent aussi être égoïstes. C’est aussi pourquoi je crois que ce film est pour 

tout le monde. Certaines personnes se reconnaîtront dans le fils, d’autres dans la mère. 

Nous avons toujours été très indépendantes, Karine et moi. Et puis nous avons eu des 

jumeaux [rires]. Nos parents sont venus à Rio pour nous aider, et c’est là que nous avons 

commencé à parler du film. J’ai dit à mes parents: «Je peux imaginer que ça a été très dur 

pour vous quand je suis parti.» Ils n’ont pas répondu grand-chose, mais leurs yeux m’ont dit 

tout ce que j’avais besoin de savoir. Alors j’ai su que je devais raconter cette histoire.

Dans le film, vous embrassez chaleureusement cette famille. Ils n'ont pas d'argent, 

leur fils s'en va et leur maison s'écroule littéralement autour d'eux. Et pourtant, ils ont 

l'air heureux.

Dans la vie, très souvent, les choses se produisent tout d'un coup et il faut y faire face.

Mais dans Loveling, je voulais montrer quelque chose d'autre que la souffrance du quotidien.

Il y a de l'espoir. Cette famille n'est pas riche, mais elle ne vit pas dans une favela. Elle lutte 

pour une vie meilleure. De plus, les Brésiliennes doivent toujours être fortes. Dans mon 

pays, ce sont d'habitude elles qui font fonctionner la maison. Beaucoup d'hommes 

abandonnent leur famille ou, comme Klaus, se plaignent d'avoir à travailler toute la journée. 

Ils rêvent d'un modèle d'entreprise qui les rendra enfin riches. Les femmes doivent être plus 

pragmatiques. Elles disent: «Très bien, continue à rêver, mais maintenant il faut payer les 

factures». Irene et sa sœur sont exactement comme ça. Elles portent tout sur leurs épaules. 

Parfois c'est difficile et ce n'est pas juste, il y a des obstacles. Mais dans la vie, même dans 

des moments tout à fait normaux, on peut éprouver de la joie, un sentiment d'accomplis-

sement – et être heureux.



Avez-vous aussi voulu refléter la situation actuelle dans votre pays? Dans une scène, 

quand les choses ne se passent pas comme prévu, le père de Fernando soupire: 

«C’est le Brésil»...

Le film parle d'Irene et de la façon dont elle vit le départ de son fils aîné, mais il parle aussi 

de notre époque. Comme toujours, la crise actuelle touche surtout ceux qui ont moins 

d'argent. Les petites entreprises, tout comme Klaus, font face à la faillite et au lieu 

d'embaucher de nouveaux employés, les usines préfèrent importer des produits prêts à 

l'emploi de Chine. Les gens essaient de vendre leurs propriétés, mais personne n'achète. 

Après des années de croissance, nous vivons une période sombre. Notre gouvernement ne 

se soucie pas des droits des travailleurs, ni des pauvres. Les gens comme Irene n'ont pas un

travail régulier et c'est de plus en plus difficile d'en trouver un. Alors, ils en rêvent. Quand 

Klaus parle du Brésil, il fait surtout référence à la bureaucratie. Chaque fois que vous 

essayez d’obtenir quelque chose de l’État ou d’une grande entreprise, ils font tout ce qui est 

en leur pouvoir pour vous arrêter. Dans le film, la bureaucratie est favorable à Irene, qui peut

ainsi passer plus de temps avec son enfant. Mais pour Fernando, c’est terrible.

Votre caméra n'est presque jamais immobile. Pourquoi avez-vous fait ce choix?

Dans une famille comme celle-ci, il n'y a jamais de tranquillité. Mais toujours du bruit et du 

mouvement. Le point de vue principal dans cette histoire, c'est celui d'Irene. On la voit en 

permanence et après un certain temps, on commence à comprendre son combat. Mais il y a 

d'autres personnages dans cette famille. L'idée était de créer une tension entre ce qui se 

passe dans sa tête et les événements de la vie commune. Petit à petit, j'ai voulu plus de 

proximité et comprendre ce qui se passe, mais sans jamais perdre Irene de vue.

Vous utilisez aussi le son d’une manière intéressante, par exemple lors de l’annonce 

de la bonne nouvelle, qui est interrompue par un bruit étrange. Ce n’est qu’un robinet 

qui fuit, mais cela rend toute la scène troublante.

Quand Fernando annonce qu’il peut partir en Allemagne, sa famille est heureuse, mais aussi

un peu choquée. Irene ne sait pas exactement ce qui se passe à ce moment-là. Elle ne 

comprend pas qu’il va vraiment quitter la maison, elle ne pense pas à ce que cela signifiera 

pour elle. Avec toutes les discussions et d’autres enfants crient, c’est la première fois dans le

film où nous essayons d’aller dans sa tête. Elle embrasse Fernando et le félicite, parce 

qu’elle l’aime et lui souhaite le meilleur. Elle se doute que c’est important, mais elle ne sait 

pas pourquoi. Le son que vous mentionnez aide à créer une sensation d’aliénation, même 

s’il est presque tout de suite expliqué. Cette manipulation souligne l’ambiance du film, qui 

oscille entre naturalisme et stylisation.



Il y a un moment où l'on en apprend un peu plus sur le passé d'Irène. Pourquoi avez-

vous décidé d'inclure cela?

Cela ajoute une dimension au personnage. Quand on réalise qu'elle a eu une vie difficile et 

n'a pas pu faire d'études étant jeune, on peut comprendre pourquoi, parfois, elle voit le mon-

de avec ses yeux. Loveling est relativement simple, parce que d'une certaine façon on sait 

ce qui va se passer. Son enfant va partir, c'est quelque chose de normal, rien d'exception-

nel. Mais comment elle va faire face, c'est une autre histoire. Si Irene était comme tout le 

monde, elle pleurerait et lui dirait au revoir. Mais elle est imprévisible. Quel bonheur d'avoir 

une grande actrice comme Karine, de pouvoir lire dans ses yeux et sentir ce qu'elle ressent.

Outre les adolescents, vous avez travaillé avec de jeunes enfants. Comment s'est 

organisé ce travail?

Le fait que les jumeaux soient en fait mes vrais fils avec Karine – Francisco et Arthur – m'a 

aidé, même si ce n'était pas si facile que ça. Quand on travaille avec des enfants, on a moins

de temps et il est difficile de garder longtemps leur attention. Il faut toujours penser à la façon

d'améliorer les choses pour eux et essayer d'être là quand quelque chose d'intéressant se 

produit. Par exemple, je ne leur ai jamais donné le scénario. J'ai plutôt essayé de décrire la 

situation et de leur dire quelles étaient mes attentes. Je n'ai pas pu faire beaucoup de prises,

parce qu'avec des enfants c'est impossible, on perd toute l'authenticité. Ce qui est bien, c'est

que quand vous les mettez devant une caméra, ils sont vraiment là. Ils vivent cette situation, 

tandis que les adultes réfléchissent beaucoup trop à ce qu'ils font. Tout est très naturel avec 

les enfants, mais il faut savoir comment le mettre en place. Surtout quand il se passe tant de 

choses dans une même scène. Sur le tournage, c'est parfois difficile pour eux de faire 

comme s'il n'y avait personne autour.

Il y a aussi quelque chose d'enfantin dans la façon dont Irène réagit. Ça m'a fait pen-

ser à Just Like a Woman de Bob Dylan: «Elle fond en larmes comme une petite fille»...

Elle ne boit pas d'alcool - elle mange des bonbons. Et elle danse sur Esôfago de Karina Buhr

parce que Fernando écoute aussi cette chanson. Ça la relie à son enfant. C'était difficile de 

trouver la bonne musique pour cette scène. Il nous fallait quelque chose qui ne paraisse pas 

trop évident et qui puisse faire croire que c'est un moment heureux, bien que ça n'en soit pas

un. Elle organise une fête pour ses enfants au milieu de la nuit! Elle n'est pas folle - elle ne 

sait tout simplement pas comment faire face à ce qui arrive, mais elle se débat et souffre.

Ce film est une sorte d'histoire de passage à l'âge adulte. Mais celui pas de Fernando

– celui d'Irène. C'est elle qui se retrouve dans un endroit complètement différent du début

et qui a un tout nouveau monde à découvrir.



LES INTERPRÈTES

KARINE TELES

Comédienne et scénariste née à Petrópolis en 1978, Karine Teles a travaillé dans plus de

40 productions théâtrales et six séries télévisées. Au cinéma, elle s'est fait remarquer en 

2015 par son rôle dans le film d'Anna Muylaerts Une seconde mère (Que Horas Ela Volta?), 

qui a été couvert de récompenses et est sorti dans les cinémas suisses, et deux ans plus tôt 

dans A Wolf at the Door de Fernando Coimbras. Pour Fala Comigo de Felipe Sholl (2016), 

elle a reçu le Prix de la meilleure actrice au Festival de Rio. Comme actrice et coscénariste, 

elle a aussi été récompensée en 2011 pour Riscado de Gustavo Pizzi.

ADRIANA ESTEVES

Née en 1969 à Rio de Janeiro, Adriana Esteves est une actrice de cinéma et de télévision. 

Elle a été nominée en 2011 pour un Emmy Award international pour son interprétation de 

Dalva de Oliveira dans la minisérie Dalva e Herivelto: uma Canção de Amor. En 2017, elle a 

de nouveau été nominée dans la catégorie «Meilleure actrice» pour Justiça. Elle a reçu de 

nombreuses récompenses nationales et internationales pour son rôle de Carminha dans le 

soap opera à grand succès Avenida Brasil (2012). Elle a aussi été la voix brésilienne de 

Scarlet Overkill dans Les Minions.



OTÁVIO MÜLLER

Né en 1975 à Rio de janeiro, Otávio Müller est un metteur en scène de théatre et comédien 

connu principalement pour ses rôles comiques à la télévision, par exemple dans la série de 

Rede Globos Tapas & Beijos. Au théâtre, il a joué le monologue A Vida Sexual da Mulher 

Feia et mis en scène Adorável Desgraça et Decameron: Eine Comédia do Sexo. Au cinéma, 

il a joué dans Alemão de José Eduardo Belmonte (2014), Um Homem Só de Claudia Jouvin 

(2016), Riscado de Gustavo Pizzi (2010) et O Gorila de José Eduardo Belmonte, qui lui a 

valu en 2012 le Prix du meilleur acteur au Festival international du film de Rio.
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